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lui faire miroiter. Sa vieillesse et Dieu aidant
peut-être ne serai-jéjJàs enibtirrassé pour tenir
ma promesse.– X.

t,,t- -*&«r- ,v-n.», m »,-» _
LETTRE DU TOI&ICXIT

tES MENEESJAPONAISESEN INDO-CHINE

On naus écrit de Hanoï

L'arrestation de Gilbert Chieu et de ses com-
ses n'a rien qui puisse surprendre ceux qui ont
approché, ces dernières années, l'élément dirigeant
'de la population annamite de Coehinchine U y a
longtempsque les journaux d'Indo-Chine, sans dis-
tinction d'opinions, avaient jeté le cri d'alarme,
longtemps que la plupart d'entre eux avaient pu-
blié des documents révélateurs qui démontraient
surabondamment l'organisation d'un mouvement
antifrançais dont la direction se trouve à Tokio.

L'arrestationde Gilbert Chieu donne aujourd'hui
raison ceux quo certains avaient accusés d'alar-
misme. Il est nécessaire de fixer de très près, pourl'opinion publique française, les origines et l'orga-
nisation de ce mouvementd'autant plus dangereux
qu'il a été longtemps négligé.

Les premiers Annamites qui allèrent au Japon,
furent, comme le prince Cu'ong-Dô, des agitateurs
politiques. Ils sont peu nombreux, leur influence,
si elle a réellement existé à l'origine sur leurs com-
pagnons de fortune, s'amoindrit chaque jour et
n'existe déjà même peut-être plus.

Une deuxième catégorie d'émigrants celle
des jeunes gens instruits qui vont compléter leur
éducation au Japon est beaucoup plus impor-
tante par le nombre d'abord et par l'influence queshacun d'eux conserve dans son pays d'origine.
Ces jeunes gens sont sollicités d'aller au Japon pardes émissaires nippons qui savent choisir dans lajeunesse studieuse d'Annam les sujets audacieux
et ambitieux qui accepteront d'aller à Tokio par-faire leur éducation

Les émissaires japonais qui les sollicitent,
étaient naguère encore aux gages de Cu'o'ng-Dê oude quelque autre prétendant falot qui faisait surtout
recruter ses adeptes parmi les familles de ses an-ciens compagnons. Aujourd'hui, il existe au Japon
un groupe très compact d'indigènes de l'Annamet
du Tonkin, qui soutenus sinon par le gouverne-ment japonais, tout au moins par d'influentesper-sonnalités militaires de Tôkio, appelle à lui tous sesjeunes compatriotesen leur vantant les agréments
de la vie au Japon, la considération dont ils yjouissent, le régime moinsdospotique de l'empereur
du Soleil-Levantet l'absencede toute inquisitionfis-
cale dans un pays de même race.

Ces appels sont malheureusement entendus, etnombreux sont à l'heure actuelle les jeunes Anna-
mites qui chaque année émigrent au Japon où ilsdeviennent est-il besoin de le dire d'irréduc-
tibles adversaires de la France.

C'est ainsi qu'un nommé Pham Bôi Traù, reçupremier au concours annuel de licence de la pro-vince du Nghô-An, et qui passait pour un sujet re-marquable, partit quelque temps après la procla-
mation de son succès sans que l'administration du
protectorat ait pu savoir où il était allé. Son père et
un de ses frères disparurent en même temps quelui. En 1906, on apprit par une lettre de lui qu'il ve-nait de quitter l'université de Tokio et qu'il était
pourvu d'un grade et d'un emploi pour le jour où
la Franceabandonnant l'Indo-Chine, il lui seraitper-mis de revenir administrer son pays ».

Dans sa lettre, adressée à tous ses anciens con-disciples du Nghô-An et qui circula longtemps dans
la province, Phàm Bôi Traù déclarait qu'il ne re-viendrait dans son village qu'avec ses protecteurs.
« Les Français, disait-il, peuvent me prendre tout
ce que je possède; ils peuvent inquiéter mes amis
et molester mes parents, je ne changerai pas d'idée.
Tous les Annamitesintelligentsdoivent faire comme
moi ils seront cordialementaccueillis au Japon parleurs nombreux compatriotes en exil volontaire ethonorablementtraités par les Japonais qui sont des
frères de race, plus savants que les Français. »Faut-il citer aussi les innombrables circulaires
adressées presque chaque semaine à la population
lettrée de Coehinchine, d'Annam et du Tonkin? En
voici une, que l'administration saisit en mai 1906,
alors qu'elle était, depuis six mois déjà, répandueà
des milliers d'exemplairesdans le pays. Nous n'en
reproduisons que les passages les plus importants,
négligeant les inévitablesremplissagesde cette pro-
clamation extrême-orientale.

Elle est datée du 1er jour du 12° mois de la 17e an-née de Thành-Thài (25 décembre 1905)
Notre grand pays d'Annam est évidemment unpays fort. Cependant, ce n'est que depuis l'année

dmh-ti de Tn-Du'e (1857) que les étrangers ont con-quis notre terre et subjugué nos compatriotes.
Tous les pouvoirs, tous les profits, aux maîtres

aux yeux bleus, à la barbe rousse 1 Et nous, la racejaune, nous sommesréduits par force à une démo-
ralisation, à une décadence complète.

Pour nous relever, il faut que nous ayons re-
cours aux représentants de notre race. Moi, votrehumble serviteur, je ne suis qu'un obscur étudiant,
ayant eu l'occasion d'étudier les nouveaux livres

1les nouvellesdoctrines, et j'ai pu, dans une nouvelle'histoire du Japon, constater comment los Japonais
s'y sont pris pour vaincre infailliblementles Euro-
péens.

C'est pourquoi, avec quelques amis, nous avonsformé un groupe.
Nous choisissons, parmi les jeunes Annamites,

les gens très énergiques, de grande capacité et de
sourage, pour les envoyer étudier au Japon.

Cela se passe ainsi depuis plusieurs années sans
«jue^ les Français aient pu en connaître le secret.

C'est pourquoi nous avons pu entretenirun mou-.vomeut progressif.
Actuellement, il y a déjà au Japon 500 ou 600étudiants envoyés.

y J p 0 ou G00

Tout ce que nous faisons, c'est uniquement pourpréparer la population pour l'avenir.
Avez-vous installé quelquechose d'analogue dans

,votre région? sinon, je vous objurgue de vous em-
presser de réaliser ce projet. etc.

Ce document démontre une propagande effrénée
et qui dure de l'aveu de l'auteur depuis do
longues années. Cette propagande,comme nous l'a-
vons dit plus haut, s'est d'abord manifestée en An-
nam, puis au Tonkin.Elle flt son apparition en Co-
chinchine vers 1902. Timide au début, parce quela population cochinchinoise est beaucoup plus
calme et plus attachée à la tranquillité, elle pritbientôt des proportions menaçantes. C'est ainsi
qu'en 1906, à la caserne des Mares, près de Saigon,
les officiers du 1er régiment de tirailleurs anna-mites surprirentdeux adjudants indigènes, nouvel-lement promus, distribuant à leurs troupes des
manifestes exaltant la force du Japon et violem-
ment hostiles à l'autorité française. Ces adjudants
furent seulement changés de garnison.

L'arrestationde Gilbert Chieu et de ses complices
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LA MUSIQUE

propos du Crépuscule dcs Dieux le problème destraductions wgsrnériennes. Alfred Ernst et sestraductions.- Lés principes des traductions d'AlfredErnst. Les erreurs de sa méthode. Ùliiité et Jpossibilité d'une traduction meilleure. A l'Océra-Comique reprise de Louisc.

La représentation du Crépuscule des Dieux
ramène l'attention sur un problème qui n'apoint encore reçu de solution satisfaisante
c'est celui des traductions wagnériennes que je
veux dire. Vous n'ignorez pas que la version
actuellement en usage à l'Opéra est d'Alfred
Ernst. C'est la seule version acceptée par les
héritiers de Richard Wagner: un procès me-
morabîe lui a conféré ce privilège, au détrimentd'une, version antérieure, dont l'auteur était
Victor Wilder. Alfred Ernstétait un wagnérienpassionné, fort bien instruit de tout ce qui con-cernait les œuvres de son maître préféré, ad-mirablementcapable de les faire comprendre,et de communiquer sa flamme à une arméed'interprètes. Il fut l'âme des représentations
des Maîtres Chanteurs, qui atteignirent à uneperfection achevée en toutes leurs parties, hor-mis une seule,, qui n'était pas à vrai dire lamoins importante l'orchestre, échappant h(autorité d'Ernst, fut l'unique tache d'un en-semble éclatant. Ces qualités précieuses as-surent it la mémoire d'Alfred Ernst la recon-naissance de quiconque aime l'art de RichardWagner.

Mais la reconnaissance îiedoit pas se chan-
ger en une sorte de dévotion,par effet de quoiion ferme respectueusement les yeux sur lespires erreurs. Or, la pire erreur d'AlfredErnst,
ee sont les traductions qu'il a faites du poèm'p
wagnénen. Ces traductions sont exécrablesles plus exéfiraJiles sans doute Que l'on aitia- i

de My-Thio et de Can Tho procède du môme ordre
• de faits.

Gilbert Chieu est un homme de plus de quarante
ans, qui ne passe pas pour un fin lettré parmi ses

congénères. Ancien maire de village, il fut élevé à
la dignité de phu honoraire et naturalisé en ré-
compense de sa très réelle activité industrielle et
commerciale. Peu fortuné, mais très ambitieux, il
devait être fatalement la proie des agents japonais
qui sillonnent l'Indo-Chine. Depuis quelques an-
nées surtout, il avait fondé un certain nombre de
sociétés de secours mutuel parmi les petits fonc-
tionnaires indigènes, dont il secouait la torpeur par
dos articles d'une violence rare. Une de ces socié-
tés avait pour but avoué d'assurer des bourses, enFrance, aux jeunes Annamites qui se feraient re-
marquer par leur intelligence précoce. Et, cestemps derniers, la société envoya effectivement en
France un certain nombre de jeunes gens, dont,
pour la plupart, les parents s'étaient engagés à
supporter une partie, sinon la totalité, des frais
d'éducation.

En 1906, Gilbert Chieu s'associait avec M. Cana-
vaggio, ancien vice-président du conseil colonial,et
Nguyên Dong Tru, hiyên honoraire, pour l'exploi-
tation d'un journal franco-annamite, le Nong-cô-
min-Dàm, que Chieu rédigea bientôt tout seul.pro-
diguant à ses compatriotes des conseils d'énergie,
les incitant à fonder des sociétés industrielles et
commerciales, à rivaliser avec les Chinois dans la
négoce du riz, etc. Grâce à l'influence de ce journal,
vieux déjà d'une dizaine d'années, Gilbert Chieu
put grouper autour do lui un certain nombre de
personnalités indigènes et une foule d'adeptes.

En 1907, il achetait simultanément trois hôtels,
l'un à Saïgon, le deuxième à My-Tho, le troisième
à Cantho. Ces trois hôtels étaient situés en face
les gares de chemin de fer ou les débarcadèresdes
chaloupes fluviales, de telle sorte que tout Anna-
mite en voyage était facilement attiré par les pis-
teurs.On ne sut jamais comment Gilbert Chieu, qui
est besogneux, put se procurer les fonds nécessai-
res. Toujours est-il que ces acquisitions furent
payées comptant. 11 est probable que ce fut l'argent
japonais qui en fit les frais.

Aujourd'hui que la justice a pu s'emparer des
documents qui établissent la culpabilité de Gilbert
Chieu et de ses complices, ces quelques détails ré-
trospectifs ne paraîtront pas inutiles. S'ils démon-
trent la réalité, si souvent mise en doute, des me-
nées japonaises en Indo-Chine, ils démontrent
aussi le peu de danger pratique de cette propagande
qui n'arrive pas à mordre sur l'Annamite de Co-
chinchine,et qui ne paraît pas avoir eu une grande
influence sur ceux de l'Annam-Tonkin.

Nos sujets annamites peuvent ne pas se déclarer
idéalement satisfaits de notre administration qui a
été trop souventtâtillonne et tracassière à leur en-
droit. Mais, pour qu'ils aient résisté aussi complè-
tement au lent travail de désorganisationet de ré-
volte dont nous avons indiqué les multiples phases
et les nombreux agents au cours de cette étude, il
faut qu'ils considèrent, qu'à tout prendre, nous
sommes encore des dirigeants bienveillants et gé-
néreux, autrement doux à supporter que leurs
« frères » de race jaune, les Chinois, qui les avaient
habitués à un véritable régime de terreur.

C'est probablement en souvenir de l'esclavage
d'antan qu'ils n'ont pas été tentés de se soumettre
a une nouvelle expérience. Cette considération,
toute à notre honneur, ne doit pas cependant faire
négliger une surveillance étroite des nombreux
émissaires japonais qui parcourent la colonie sous
les plus humbles aspects. Nous savons pouvoir
compter sur la ferme clairvoyance de M. Klobu-
kowski comme sur le loyalisme intéressé des po-pulations indigènes de l'Indo-Chine française.

GUILLAUME II ET SON CHANCELIER

iJNE EXPLICATION OFFICIEUSE

La Gazette de Cologne du 1" du courant publie,
d'après un communiqué officieuxde Berlin, les ex-plications suivantes au sujet de la « fâcheuse bé-
vue » qui fut la cause de la publication si discutée
des déclarations do l'empereur dans le Daily Tele-
graph

1° L'empereur, pendant son séjour à Highcliffe et
dans d'autres localités de l'Angleterre, avait eu l'occa-
sion de causer aveo divers personnages anglais de sa si-
tuation vis-à-vis de l'Angleterre. Un de ces personnages
crut qu'il serait bon de faire connaître ces vues de
l'empereur au public dans l'intérêt des relations anglo-
allemandes; il rédigea alors les diverses déclarations de
l'empereur sous forme d'une interview qu'il soumit &
l'empereur, en vue d'être autorise à la publier. L'empe-
reur fit ce qui lui incombait naturellementdans les cir-
consttmoe», tt envoya lu manuscrita» cttanceMer do l'em-
pire pour que celui-ci l'examinât et donnât son avis à ce
sujet.

2° Lorsque le chancelier reçut le manuscrit, il était
fort occupé par des travaux importants les questions
multiples de politique extérieure en Orient et à Casa-
blanca, et la réforme des finances de l'empire, dont tous
les points faisaient l'objet de son étude. C'est là son ex-
cuse, mais non sa justification,-le chancelier le recon-
naît le premier pour avoir renvoyé, sans le lire, le
manuscrit, quoique peu illisible, à l'examen de l'office
des affaires étrangères. Le manuscrit est revenu sans
qu'on eût fait remarquer les dangers de sa publication.
C'est ainsi que la publication en eut lieu.

3° En voyant l'article dans le Daily Telegraph, le
chancelier, qui, s'il en eût connu le contenu, eût conseil-
lé de s'abstenir de le faire paraître, fut extrêmement
peiné de le voir imprimé et estima de son devoir de
faire connaître franchement à l'empereur comment la
faute avait été commise. Il prit sur lui la responsabilité
du fait et oflrit à l'empereur sa démission pour n'avoir
pas rempli exactement la tâche dont l'empereur l'avait
chargé.

4° Réfléchissant aux conséquences très fâcheuses quepouvait avoir la retraite du chancelier et appréciant la
franchise de l'aveu du prince de Bülow, l'empereur n'a
pas accepté la démissiondu chancelier; il a vouluoublier
la faute commise et a accepté que toute l'histoire des
causes de la publication de l'article fût rendue publi-
que.

Il résulte de cet exposé qu'il ne s'agissait aucunement
dans le fait de cette publication d'un acte officiel oubien d'un acte personnel de l'empereur, mais qu'il s'est
produit une fâcheuse bévue dont les suites sont très dé-
sagréables.

Au sujet des déclarations même de l'empereur, tout
ce qu'on peut objecter, c'est que le moment était mal
choisi pour les rendre publiques, mais des paroles ou-vertes et sincères ne peuvent rencontrer qu'un bon
écho, et ces déclarations de l'empereur sur ses relations
a l'égard du peuple anglais auront pour résultat final defaire serrer les rangs à tous ceux qui ont à cœur la paixentre les deux nations et de les faire s'opposer vigou-reusement aux tentatives des empoisonneurs de sour-ces et des perturbateurs de paix internationaux.

M. Théodore Wolfi écrit dans le Berliner Tane-blait
Peut-être le malheur eût-il été évité, peut être l'in-terview eût-elle été lue si tout le mécanisme de l'em

mais vues; elles sont inspirées par le plus fauxdes principes, appliqué avec la candeur et larigidité les plus maladroites et les plus sau-grenues. Pour toute personne raisonnable, tra-duire un texte, c'est le transporter d'une
langue dans une autre, non point en considé-rant chaque mot isolément, mais en s'atta-chant à la signification essentielle, au sens gé-néral contenu dans les phrases;et lepremierde-voir d'une traduction est de rendre ce sens aussiclair et aussi saisissable que possible. Pourles versions destinées à la musique, à ce devoirs'unit celui de consèf-vsrans accentuationjuste,c'est-à-dire de placer les syllabes accentuées
sur les temps forts, et les syllabes non ac-centuées sur les temps faibles de la mé-lodie. Alfred Ernst s'inspira d'un principecontraire. Possédé d'on ne sait quel ténébreux
fétichisme, qui lui faisait considérer l'union
des paroles et de la mélodie, dans les drameswagnériens,comme un phénomène sans précé-dent et sans analogie (pourquoi? L'on ne peutciter à l'appui de cette opinion l'ombre mêmed'une raison sérieuse Wagner unit la mélodie
aux paroles comme tous les musiciensqui ont
le sens de l'expression juste et le goût de labonne prosodie; rien de moins, mais rien de
plus); possédé par ce fétichismemystique, il envint à proclamer, ainsi qu'un article de dogmeet de foi, que le principe d'une traduction wag-nérienne est le suivant chaque fragmentdela mélodie de Wagner est inséparablede la pa-role précise sur laquelle le maître l'a appliqué;donc on doit mettre sous chaque mot allemandle mot français correspondant, sans prendresouci de la place qu'il occupe dans la construc-tion de la phrase.

Il faut bien convenir que ce principe estproprement stupide; et les effets en sont dé-sastreux. Inacceptable môme pour deuxlangues voisines, comme l'italien ett leefrançais, il devient extravagant lorsqu'ils'agit de deux langues aussi différentes,
aussi contraires par leur structure que le fran-çais et l'allemand. Il conduit fatalement à sup.primer les articles, à rejeter les verbes à la fin
de la phrase, après les régimes, et les attributs,
6,risan^leaijavûrsittnAlfi&jQlusdéconcertantes

pire ne fonctionnaitpas dans les villégiatures, si l'em-
pereur, le chancelier et le secrétariat d'Etat n'étaient
pas séparés l'un de l'autre par des centaines de kilo-mètres. Il n'est pas très aimable, au moment où sesamis l'abandonnent, d'attaquer le prince de Bûlow.
Mais lorsqu'un chancelierne peut rester à Berlin, il
est préférable qu'il parte tout à fait. Aujourd'hui, lecontrôle parlementaire de la puissance royale doit être
plus sévère et la Reichstag devra s'exprimer claire
ment sur cette question de principe, siune rapide dé-oision du prince de Bûlow ne rend pas tout le débat
inutile.

LA PRESSE ANGLAISE
Les journaux attaquent vivement la chancellerie

en raison du rôle étrangequ'elle a joué dans l'affaire
des déclarations do Guillaume IL On estime que les
explications officiellesde samedi ne font qu'aggra-
ver les choses.

Le Times, qui publie une lettre de M. Harold
Spender, demandant à un Anglais éminent quel-
conque de reconnaître. la magnanimitéavec laquelle
1 empereura tenu tête à la colère manifestéepar
ses sujets, par suite de sa profonde affection pourl'Angleterre, ajoute ces commentaires caractéris-
tiques

Nous doutons que cet Anglais éminent se présente à
l'heure qu'il est, parce que la grande majorité de la
nation allemandenous est hostile et que cette nation
hostile a l'intention d'accroître sa marine.

Cette partie delà conversationn'échappera pas, nousl'espérons, à l'attention du gouvernement britanni-
que.

La déclaration immédiate, faite au Parlement, qu'il
sera procédé l'année prochaine à la construction du
nombre de Dreadnought et d'Invincible nécessaire aumaintien de la flotte anglaise à un effectifégal à celui
de deux marines quelconques, sera accueillie avecplaisir par le pays après l'avertissement qu'il vient de
recevoird'une source si irrécusable.

Le Standard fait des déclarationsidentiques.
La situation, dit-il, est donc plus claire, et l'ère des

hésitations est passée aucun gouvernement, quel
qu'il soit, ne peut maintenant passer outre à l'avertis-
sement qui vient de nous être signifié d'une façon siretentissante.

Le MorningPost dit que l'empereur ignore sansdoute les nombreuses tentatives du ministère des
affaires étrangères allemand faites auprèsdes direc-
teurs de journaux anglais, dans 1g but de propagerdans le public anglais certaines opinions germano-philes. Lo Morning Post ajoute que la première des
conditions de respect de la presse anglaise est quele ministère des affaires étrangères cesse ses intri-
gues auprès des journaux anglais et se garde de dé-
naturerles faits.

Le prince impériala fait, hier après-midi, une lon-
gue visite au chancelierde l'empire.

m une lon-

LA CRISE ORIENTALE

La Russie et la conférence
La presse russe croit que les chances de réu-nion d'une conférence ont considérablement dimi-

nué.
II paraît que la Russie n'accepterapas de considé-

rer 1 annexion do la Bosnie-Herzégovine comme unfait accompli. e un
La Gazette de la Bourse écrit que le projet de con-férence est tombé dans l'eau. Personne no veut dela conférence, la Russie moins que personne. Le No-

voïé Vrémia écrit à ce propos
Nous ne désirons pas entreprendre une guerre, ni

conseiller à l'Angleterre d'en entreprendre une. Nous
nous bornons à écouter l'appel que nous adressent nosfrères slaves, et nous disons: Permettez-nous, à nousRusses, de ne pas contresigner l'annexion. Ne nous de-
mandez pas d'y consentir; ne nous forcez pas à ve-nir à la conférence pour sanctionner une action in-digne.

La Russie et les revendicationsserbes
Le princehéritier de Serbie quittera Saint-Péters-bourg aujourd'hui; mais M. Pachitch, qui l'a ac-compagné dans son voyage, restera encore quel-

ques jours duns la capitalerusse.
M. Pachitch a déclaré quo le prince héritier deSerbie avait été très satisfait do son entrevue avecle tsar. M. Pachitch lui-mêmea exposé à Nicolas II

1 opinion serbe et il a fut appel à la protection tra-ditionnelle de la Russie sur les Slaves des Balkans.
L'homme d'Etat sorbe dit avoir l'assuranceque la
Russie tiendrait compte des intérêts de la Serbie etdu Montonegro.

Une dépêche envoyée de Vienne la liielch, or-gane constitutionneldémocrate, dit que M. Isvolski
a déclaré au comte Berchthold, ambassadeur ci' Au-
triche-Hongrie, que la Russie mettait comme condi-tion à la réunion do la conférence la discussion dola question de compensations territoriales à la Ser-bie et au Monténégro. La nieich écrit à ce propos
« En ce qui concerne la Russie, tout au moins, la
cause do la Serbie est sauvée »

A Constantinnjila
Les délégués bulgares sont arrivés hier, jour de laToussaint, à Constantinople. Ils ont dû voir legrand-vizirdans la soirée.
Gabriel effendi Noradounghian, ministre des tra-

vaux publics et du commerce, ost désigné pour né-
gocier avec les délégués bulgares.

Le conseil des ministres s'est occupé hier de laquestion des compensationsà réclamer à la Bulga-
rie. D

On affirme de source bien informéequo l'Autriche
va prochainementrépondre aux procédés de la Sor-
bie en fermant sa frontière à l'importation de la
viande serbe.

NOUVELLES DE L'ÉTRATOR

La commémorationdes morts de 1870
à Berlin

Une cérémonie touchante, qui réunit annueïlo-
ment au cimetière de la Vieille-Garnison do Borlin
sur les tombes des soldats français do 1870 morts àl'hôpital de Berlin, la colonie française résidant ici
a eu lieu dimanche après-midi, sous un ciel gris ettriste.

Les représentants de l'ambassadede France, ainsi
que les attachés militairo et naval et les membres
du consulat, sont venus déposer une couronne.M. Lavisse, que la conférence sur la revision dela convention do Borne retient actuellementà Ber-lin, a prononcé une allocution émue qui a visible-
ment impressionnéles auditeurs. En voici le texte

La colonie française de Berlin est pour quelquesjours augmentée de quelques personnes. Nous la re-mercions de nous avoir invités à nous joindre àelle et nous apportons ici notre hommage à nos morts.
Le sort de ces soldats fut lugubre. Ils étaient partisde France rêvantla victoire et ils ont marché de dé-

sastre en désastre;ils n'ont pas eu l'honneur de tom-ber sur le champ de bataille et d'être ensevelis dansles grandes fosses héroïques; ils sont morts de fatigue
de maladie, de chagrin, et les voilà couchés, humbles
vaincus, dans un cimetière de cette ville Hère et triom-phante.

Mesdames, messieurs, aujourd'hui, par toute laFrance, dans les cimetières des petits villages oùl'herbe pousse tranquillement, dans les nécropolesdes

et les constructions les plus enchevêtrées.
Ajoutez à ces inconvénients les difficultés par-ticulières à toute version musicale nécessité
d'avoir le même nombre de syllabes
dans la traduction et dans l'original, néces-
sité de faire coïncider les syllabes accen-tuées et les temps forts, vous ne serez passurpris que l'infortuné Alfred Ernst soit arrivé
à faire parler aux personnages wagnériens le
plus extraordinairepetit nègre dont on ait ja-
mais eu connaissance, un pur charabia de che-
val d'outre-Rhin. Lorsqu'on lit le texte d'Ernst,
on n'y comprend déjà rien on est contraintde
s'y reprendre à trois ou quatre fois pour démêler
le sens d'une phrase; et on n'y parvient pas tou-
jours. Lorsqu'on entend chanter ce même texte
au théâtre, on est irrémédiablement perdu: cesont des mots épars, dont aucun ne paraît avoir
de lien avec celui qui le précède ni avec celui qui
le suit. Le pauvre Ernst, qui se rendait vague-ment compte de la barbarie de sa traduction,pensait et déclarait dans son idolâtrie pour la
déclamation wagnérienne, que les passagesqui
semblaient les plus obscurs, les inversions qui
semblaient les plus hardies à la lecture s'atté-
nueraient et séclaireraient toujours dans la
musique et à l'audition candide aveugle-
ment, opinion si évidemment contraire à la
plus simple vérité, que l'on ne peut s'em-
pêcher d'en être touché. Le fait est là: unetraduction d'Ernst empêche de comprendre la
moindre parcelle de ce que chantent les per-
sonnages, fait obstacle, un obstacle opaque et
broussailleux, à toute tentative de pénétration
et d'intelligence du drame wagnérien.

Au temps où M. Cortot donnait ces repré-
sentations du Crépuscule, qui, sans attein-
dre à la perfection de celles d'aujourd'hui, fu-
rent fort intéressantes par la chaleur et la
bonne volonté de l'interprétation il ar-riva qu'à certains jours quelques acteurs
chantèrent la traduction française d'Ernst et
quelques autres le texte allemand. L'usage
simultané des deux langues dans une même
soirée rendait manifeste le fait que voici sousla musique de Wagner on comprenait l'alle-
maud, on ne comprenait pas le français. Tant
au'un acteurallemand chantait, tout était clftiri1

villes où s'élèvent des monuments ambitieux, de bra-
ves gens, les mains pleinesde fleurs, les unes superbes,
les autres modestes,visitent les tombesde famille, carïiotre douce France pratique la religion de la mort. 11
est bon que nous soyons assemblés, nous aussi, au-tour de la tombe où dorment ces pauvres enfants dela France, nos frères.

Que la colonie françaisede Berlin garde l'habitude
de cette visite pieuse. Le souvenir qui pleure est unbienfait pour cette tombe qu'il enveloppa de l'atmos-
phère de la patrie. Cest un bienfait aussi pour l'âmo
qui le garde, ce souvenir douloureux,car à lui est liée,
par une mystérieuse et puissante affinité, l'espérance,
l'indestructible espérance.

Plusieurs membres de la délégation françaiseà la
conférence sur la revision de la convention de Berneentre autres MM. Paul Hervieu et Gavarry, minis-tre plénipotentiaire,étaient égalementprésents.

Le prochain consistoireet le cas de
M. de Cabriéres

Notre correspondant particulier de Rome nous écrit
Je vous ai annoncé qu'à l'occasion du couronne-ment de l'année jubilaire, le pape tiendrait un con-sistoire vers le mois de décembre, dans lequel se-raient nommés d'assez nombreux cardinaux. Onsait, en etïet, qu'à la suite de morts récentes, lenombre des princes de l'Eglise est réduit à 55, alors

que le nombre maximumest de 70. Il est donc né-cessaire de combler les vides. On croit qu'au pro-chain consistoire Pie X donnera le chapeauà sixprélats.
A ce propos, je vous ai signalé les bruits qui cou-raient à Rome, mais qui n'avaient rien d'officiel, à

savoir que parmi les futurs cardinaux on citait le
nom de Mgr Bisleti, majordome du pape, et de
M. de Cabrières, évéque de Montpellier. Ces bruits
naturellement,doivent toujours être accueillis avecréserve, car jusqu'audernier moment, le pape, seulmaître de ces nominations,peut les modifier. Quel-
ques journaux et quelques agences, pressés de don-
ner des renseignements officiels, ont publié commedéfinitifs les noms des six prochains cardinaux. Ilsseront sans doute obligés de modifier cette liste, etpeut-être même la hâte qu'on a mise à commentercertaines nominations aura-t-elle compromis lesprélats désignes.

Tel est, par exemple, le cas de M. de Cabrières
évêque de Montpellier. Je crois savoir qu'enellet le Saint-Siègeavait l'intention de nommer M.de Cabrières au prochain consistoire. Le Vaticanavait pris de nombreuses informâtions pour s'as-
surer que cette nominationne prendrait pas un ca-ractère politiqueaux yeux du public. J'ai souvenir
que lorsque furent élevés à la pourpre MM. Luçon
et Andrieu, un Français,peu suspect de cléricalisme
etqui passe j)our partisan de lapolitiquefrançaiseac-tuelle, eut l'occasion d'avoir une entrevue avec plu-sieurs personnagesdu Vatican. Il leur manifesta sasurprise de voir que M. de Cabrières était éloigné
de la pourpre. On lui réponditque l'évéque de Mont-
pellier avait toutes les qualités et tous les talents
pour être élevé au cardinafat,qu'il honorait par seshautes vertus l'Eglise de France, mais que, malheu-_r_luu&eimmi.,u proiessau ouvertement des opinionspolitiques diamétralementopposées à celles du gou-vernement français, et en désaccord avec les ins-tructions conciliantes de Léon XIII continuées par le
souverainpontife actuel. Or, le Vatican voulait ab-solument s'abstenir de tout ce qui pouvait avoirl'apparencemême d'une manifestation politique.

Le Français, alors, calma les appréhensions de
ses interlocuteurs.Il leur fit l'éloge de M. de Cabriè-
res, populaire dans son pays, estimé de tous, mêmede ses adversairespolitiques, et crut pouvoir assu-rer que personne en France, et surtout dans le Midi
ne reprocheraitau Saint-Siègela dignité conférée à
un noble vieillarduniversellementrespecté.

Le Vatican, à ce que je crois, prit dès ce jour desinformationssur les lieux mêmes, et acquit la con-viction que toute la population du Midi, républicaine
ou monarchiste,accueillerait ave plaisir la nomina-tion de M. de Cabriéres. Dans ces conditions, cette
mesure cessait d'avoir un caractèrepolitique, même
apparent, et sans doute le Saint-Siège eut-il conféréla pourpre à l'évéque do Montpellier.

En effet, dès que quelques journaux ont annoncé
comme probable, et d autres comme certaine, l'éléva-tion de M. de Cabrières au cardinalat,les organesré-publicainsfrançais n'ont fait aucuneobjection. Mais
on avait compté sans les amis maladroits.La pressemonarchiste française a immédiatement fait re-tentir les trompettes du triomphe, et a proclamé
que la nomination de M. de Cabriéres était, de lapart de Pie X, une protestationcontre la politique
de Léon XIII et un acte d'hostilité contre la Répu-blique française. Par tout ce qui précède, et qui est
la vérité même, on voit combien sont fausses et ab-surdes les déclarations de la presse monarchique.
Mais le résultat de cette campagne royaliste, c'est
que le chapeau de M. de Cabriores semble mainte-nant très compromis. Le pape, voulant éviter toutediscussion, se décidera, dit-on, en dernier lieu, àdonner la pourpre à deux prélats étrangers à touteagitation politique, comme l'étaient MM. Luçon etAndrieu.

Les amis do M. de Cabrières espèrent toutefois
que d'ici à la réunion du prochain consistoire la ru-meur provoquée parla presse royaliste sera apaisée.On annonce, d'autre part, Qu'un peu avant le
v.mmrHron-0une' encyclique sera envoyée ? au .monde

ecatholique.
une ciieycliclue sera envi3yee au monçie

Les Grecs et les élections en Turquie
Notre correspondantparticulier d'Athènesnous écrit:
Les journaux grecs de Constantinople et d'Athè-

nes qui avaient triomphé un peu bruyamment àl'annonce des succès électoraux des Grecs sontmaintenant remplis de récriminations.Il s'agit desélections des délégués chargés d'élire les députés. Ehbien il paraît indiscutable que dans un grand nom-bre de districts ces élections ont été annulées sansraison sérieuseet que les autorités ont mis à profitle répit qui leur était ainsi donné soit pour fausserles listes électorales à Smyrne 18,000 électeursturcs ont été ajoutés illégalement soit pour op-primer les votants. Dans d'autres endroits les cir-
conscriptions ont été refonduesd'aprèsdes pratiques
qui rappellent les circonscriptions-boudinsdo laRestauration,afin d'écarter un ou plusieurs délé-
gués grecs. Il y aura lieu de revenir en détail surtout ceci.

Le patriarche, tête officielle de la nation grecque,s'est vu dans la nécessitéde protester énergique-
ment. A la tête d'une délégation nombreuse, il s'estrendu à la Porte et a exposé la situation. Sur l'affir-
mation du grand-vizirque les renseignementsreçusau patriarcat étaient sujets à caution, Joachim IIIaurait répondu

« Si je n'avais pas la certitude que mes informa-tions sont absolumentfondées, je ne les aurais pointadoptées. Je vous déclare que si les illégalités com-mises ne sont pas redressées, je serai forcé de don-
ner ma démission je fermerai le patriarcat et lais-
surai le peuple demander lui-mômeque ses droitssoient respectés. »Ceci d'après le Néon Asty, journal modéré et géné-ralement bien informé. Le patriarche a dû, en tout
cas, protester avec énergie, car le lendemain il rece-vait la visite de trois délégués du comité jeune-tuio
Mouchtar bey, Hassan bey et B. Orphanidis, quilui ont porté l'assuranceque l'élément grec auraun nombre do députésproportionnelà sa force nu-mérique, que les élections illégalement effectuées
seront annulées, et que dans les cas où l'annulation
sera impossible des compensations dans d'autresdistricts seront fournies.

Il est à souhaiter que ces promesses soient te-
nues. L'élément grec est plein do loyalismeenversle nouvel état de choses. Il est juste que ses droits

dès qu'un acteur français lui succédait, toutdevenait obscur. L'allemand sans doute m'estfamilier; mais moins tout de même que le fran-
çais. Il faut donc bien que la traductiond'Ernst, par la fausseté du principe dont elle estissue, par l'applicationinsensée de ce principe,
soit inutilisable, impénétrable, inabordable àl'auditeur le plus bénévole. En réalité, cette
traduction n'en est pas une c'est un je ne sais
quoi qui n'a de nom dans aucune langue, quel-
que chose d'intermédiaire entre l'allemand et le
français, et qui n'est ni l'un ni l'autre. Cela fait
songer à l'esperanto, qui emprunte des élé-
ments à tous les idiomes sans appartenirà au-
cun et qui est inintelligible pour tous les peu-ples c est l'esperanto du wagnérisme. Alfred
Ernst, noyé dans les textes de Wagner, avait
fini par ne plus savoir ce qui était allemand ou
ce qui était français pensant écrire en fran-
çais, il écrivaiten allemand « Un Gibichung
suis-je. Fais-je,moi, seigneur du Rhin,Gunther;
à Gibich honneur. Sa propre femme il vate livrer. Pour l'honneur seul veux-je être àtoi. Las 1 Clair accuse l'arrêt cruel.» Mais
le plus beau, c'est peut-être le passage où Wal-trâute ayant dit à Brunnhilde ces paroles sybil-
lines « Qu'il soit à craindre, mon tourment
trouve sa fin», Brunnhildelui répond: « Quelles
énigmes pour moi » Tu parles, ajouterait-on
volontiers.

Le public attentif qui pendant cinq longues
heures écoute ce patois inintelligible, ces pro--
pos dont chacun est une énigme, non seule-
ment pour Brunnhilde, mais pour lui, ce pu-blic mérite d'être loué pour sa résignation
et son dévouement à l'art wagnérien. Mais
ne pourrait-on vraiment lui rendre, dans unavenir proche ou lointain, l'audition du Ring
bu de Tristan plus claire et moins pénible.
J'ignore entièrement quelle sorte de contratpeut bien lier l'une à l'autre la musique deWagner et la traduction d'Alfred Ernst. Maisilne doit pas être impossible d'entreprendre
d'améliorer celle-ci.Nepeut-ontrouver quelque
jeune poète, bon musicien, connaissant l'alle-
mand, et n'ayant pas oublié le français, qui
reverrait la version d'Ernst, changerait tout ce i
ftui estiotolérabJe, et tarderait ce aui peut être l

soient respectés.Il doit en être ainsi d'ailleurs des
droits des autres chrétiens. Indépendamment desconsidérationsde droit, l'intérêt de la Turquienou-voile le veut. Moins les chrétiens seront opprimés
moins ils tourneront les yeux vers leurscongénèresdu dehors Grecs, Bulgares ou Serbes.L'attitudedes autorités turques, si préjudiciable
qu'elle soit au fond pour elles, ne doit pas d'ailleurs
nous surprendre. Les Turcs sont restés un peuple
conquérant. 11 ne leur est pas agréable de voir les
rayas d'hier être leurs égaux. Voir un maire grec àPéra, des députés grecs à Smyrne, la seconde ville
de l'empire, leur paraît un spectacle choquant.Les triomphes grecs en Epire, dans la Macédoineméridionale, dans d'autres centres de Thrace etd'Asie-Mineure les irritent. Cela est naturel et lesGrecs auraient agi sagement en ayant lo succès dis-
cret. Mais d'autre part, il est naturel aussi qu'avecle régime constitutionnel les chrétiens l'emportent
là ou ils sont en majorité, et l'histoire du régimeabsolutiste aurait dû apprendre aux Turcs que despopulationschrétiennes satisfaites sont un élémentde force, non de faiblesse.

Tchèques et allemands en Bohême
Au cours de la journée de la Toussaintla tranquil-lité la plus complète n'a cessé de régner à Prague,grâce aux mesurespréventives de sûreté.
Dès neuf heures du matin la principale avenue dePrague, l'avenue Prikopy, était fermée par des cor-dons de police et sillonnee par de nombreuxgendar-

mes, baïonnetteau canon.
Des députés tchèqueseux-mêmes, entre autres leprofesseur Masaryk,ont été obligés de quitter cette

avenue où est situé le casino allemand. Seuls lestramways pouvaientcirculer.
L'entrée du casinoétait gardée par des gendarmes.
Les étudiants allemands,en casquettes aux cou-leurs de leurs diversescorporations, ont tenu dansle casino une grande réunion, mais la promenadehabituelledes étudiants sur l'avenue Prikopy n'a

paseu lieu à midi.
La ville est calme. De nombreusespatrouilles,baïonnetteau canon, parcourent les rues.En revanche la tranquillité a été troublée à Brux,ville allemande do Bohême, où une foule fanatique

a démoli dans le cimetière des pierrestombalespor-tant des inscriptionstchèques.
Alphonse XIII en Catalogne

AlphonseXIII continuesa visite aux centres in-dustriels de Catalogne. La sympathie et l'enthou-siasme des populations ouvrièresne se démentent
pas et aucunennte discordantene se fait entendre.
Seuls à Barcelone, quelques terroristes attardés
s'efforcent de troubler la visite royale par quelques
attentats jusqu'à présent inoffensifs.

Hier soir encore une marmite de fer, déposée rueMarquès-de-Duero, a fait explosion dans un endroit
très fréquenté sans causer d accident de personnes.Pendant ce temps, le jeune souverain parcourait
Manresa., Sabadoll, Tarrana, Monistrol, Figols, les
mines de Poblot. Partoutil aconquis les travailleurs
par sa bonne grâce et l'intérôt sincère qu'il leur té-moigne.

Les élections municipales en Portugal
Los élections pour le renouvellementdes conseils

municipauxont eu lieu hier dans tout le Portugal.
A l'exception de Lisbonne, où l'élection des con-seillers municipaux n'est pas disputée par les mo-narchistes, la victoire des différentes fractions despartis monarchistes est complète dans la presquetotalité des conseils municipauxdu royaume.
En dehors de Lisbonne, le parti républicainpré-sentait dans quatre-vingts communes des listesuniquementrépublicaines et dans vingt autres com-munes des listes mixtes.
Il y a eu peu do suffrages exprimés à Lisbonne,

moins de quatre mille, les républicains seuls
prenant part au vote, ce qui était assez dangereux
pour eux, car les votants se trouvent ainsi tout in-
diqués aux représailles éventuelles des monar-chistes.

Les républicains ont élu la municipalitéentière
non seulementde Lisbonne mais de plusieurs com-munes suburbaineset de plusieurs villes dans l'in-
térieur, Moïta, Villafranca, etc. Ils ont une forte
minoritéà Setubal, Oeiras, etc.

Il n'y a pas eu d'élection municipale cette année àPorto, où le conseil actuel est composé de républi-
cains et de monarchistes.

Bien que la lutte ait été vive, sur beaucoup de
points, entre progressistes et régénérateurs, on nesignale aucun incident tumultueux. Le capitained'infanterie Cabreira, candidat à Lisbonne, qui aparlé dans dp,3 réunionsrépublicaines,a été mis ennon-activité pour six mois et condamné aux arrêts
dans une forteresse.

M. Bernardino Machado, chef dn parti républicain,
et les conseillers républicainsélus à Lisbonne ontété acclamés au cercle do 'la place Saô-Carlos. Le
nouveau conseil fora peu de politique et beaucoupd'administration; il portoia particulièrement sonactivité vers les travaux édilitairos urgents et le re-lôvoment des finances municipales.

La veille do l'élection, à Cascaes, le roi Manoels'est rendu à pied en civil de la résidenceroyale àl'hôpital qu'il a visité. Sur tout le trajet, il fut l'objetde manifestationsde sympathie.
La reine Marguerite et le auc Hës i A¥ruzzes

Notre correspondant particulier de Rome nous écrit
On parlait depuis quelque temps, à Rome, de l'op-

position formelle que faisait au mariage du duc des
Abruzzes un des personnages les plus autorisés dala famille royale d'Italie. Nous avons à plusieursreprises fait allusion à cette opposition sans jamais
nommerpersonne. Mais aujourd'hui un des jour-
naux les plus influents et aussi les plus modérés
d Italie, le Corrieredella Sera, publie des révélations
précises nt détaillées, dont nous lui laissons toute laresponsabilité.

Selon le journal milanais, miss Eikins n'accep-tera définitivementd'épouser le duc que si ce der-nier obtient le consentementde tous les membressde la famille royale sans exception.
Or, il semble que ce résultat soit loin d'être at-teint. La reine Marguerite,entre autres, se main-tiendrait rigidementdans son opposition première,et ne manquerait aucune occasion de manifester

son sentiment.
Il paraît qu'il y a quelques semaines, dans le châ-

teau de Stupinigi, où la reino mère tenait cercle,elle se serait brusquementretirée à l'arrivée du ducdes Abruzzes. Ce dernier aurait prié le comte 01-dofredi, gentilhomme de service, de se rendre enson nom auprès do la reine et de lui demandersielle s'était retirée à cause de lui. La reine Margue-rite répondit qu'en effet elle désapprouvait la con-duite du duc des Abruzzes, et ajouta quelques ob-servations sur les devoirs d'un prince envers soi-
même et envers lo pays. Le duc, dit-on, quittaimmédiatementle château de Stupinigi.

On assure, d'autre part, que si la reine Margueritepersiste dans son refus, miss Eikins consentirait àépouser le duc, à condition qu'il renonce à son ranget devienne citoyen américain. Mais cette solutionparaît tout à fait impossible aux Italiens.

ALLEMAGNE. D'aprèsle Lokal-Anzeiger,M. de Schcun,
secrétaire d'Etat aux affaires étrangères, aurait été sa-medi, au cours d'un dîaer, frappé d'un malaise sou-dain. L'état de santé du secrétaire d'Etat se ressentd'un surcroît de travail vraiment excessif. Deux outrois semaines seront nécessaires pour le rétablisse-
ment du malade.
Etats-Unis. La dernière journée de la campagneélectoraleà New-Yorka été marquée par une manifes-tation de 60,000 hommes d'affaires républicains, qui

gardé? Il est vrai qu'il ne garderaitpas grand'-chose. Si cet expédient est impraticable, leplus sage sera désormais de chanter chez nousles drames de Wagner en allemand. Les Fran-
çais qui savent l'allemandcomprendrontmieux;
et ceux qui ne le savent pas ne compren-dront pas moins.

L'Opéra-Comiquea repris Louise, qu'il n'avait
pas représentée depuis près d'une année. En-tendre après un intervalleassez long une œuvre
que l'on a commencéde connaître trop familiè-
rement, c'est une occasion opportune d'avoir
de nouveau sur elle des impressions fraîches etdirectes. Louise n'a point à souffrir de cette
épreuve. Les épisodes du poème qui jadis
avaient pu paraîtredéplaisants par leur agres-sive affectationde réalisme ou par leur candide
prétention àonnesaitquelibsénismedebrasserie
passentaujourd'huisans qu'on y prenne garde:
ce sont choses dontla pointe s'émoussevite avecle temps. Il reste une historiette fort simple, qui
ne manque point d'humanité ni d'intérêt. Et
pour l'essentiel, c'est-à-dire la musique, fortinégale sans doute, elle a des qualités précieu-
ses, qui ne sont pas tout à fait celles qu'on est
tenté de lui attribuerd'abord. Ce qu'elle a de
moins bon, ce sont les éléments premiers, les
idées mélodiques sur lesquelleselle est faite.
Ces idées sont ordinairement banales,
même lorsqu'elles trahissent une recherche
et un effort; quelquefois elles sont vul-
gaires la formule de M. Massenet y domine
de façon à leur interdire toute originalité. La
manière de traiter les idées vaut beaucoup
mieux que ces idées elles-mêmes c'est un trait
que M. Charpentier a de commun avec M.
Strauss, qui d'ailleurs a, en maintes occasions,
proclamésa sympathie pour l'auteur de Louise.
Mais M. Straussest en possession d'un art bien
plus sûr, d'une technique bien plus souveraine,
et il a aussi plus de force. M. Charpentier aplus de finesse quoique certaines scènes
comme celle qui fait le dénouement de l'œuvre,
aient une puissance de mouvement incontesta- j

j'b!e, le meilleur de Louise est dans des détails,
'ans de brefs épisodes vocaux ou instrumen-

taux, qui traduisentde faeon ingénieuse et dé- i

ont parcouru les principales rues de la ville en c<W
pagnie de leurs employés.

LES OPÉRATIONS DU HAUT-GUIR

Dans son fascicule d'octobre, la Revue d'Histoire'rédigéepar la section historique de l'état-major d!
l'armée, publie une relation assez étendue des opé-rations exécutées sur le Haqt-Guirau commence-ment du mois de septembre dernier. Ce compta,rendu, où l'abondance des détailsnVxchttnila clarténi la précision, vient compléter heureusement le»renseignements fort succincts communiqués dftColomb-Béchar au moment où les événementsb&
sont produits.

Il est d'abordintéressant de constater que la fort*harka de Moulaï Lhassen, après ses défaites de Menabha, Beni-Ouzien et Bou-Denib (avril-mai), nœs'est jamais complètementdispersée, malgré la fuit?
de son chef.

En effet, le 30 mai nous fondions le poste de Bou-
Denib, commandé par le commandantFesch, et dô^
les premiers jours de juin, cet officierétait informé;de l'apparitiondans la région du Haut-Guirde grou-i
pes hostiles. Pendant l'été ces groupes se voyaient
continuellement renforcés par des contingentsve-^
nus du Tafilalet et de la Haute-Moulouya; à la fin,d'août ils constituaientune véritable armée de plu-'sieurs milliers d'hommes, qui ne tardait pas à se}'
rapprocher de Bou-Denib, tous ses élémentsse con-
centrant à Tazzouguert (25 kilomètres en amont du
poste, sur le Guir) le 20 août.

La lenteur dont la harkaavait fait preuve pour sorassembler, permit aux Français d'adopter, do leur'
côté, toutes les mesures nécessaires.Les 1,650hom-
mes de la garnison de Bou-Denib s'étaient fortifié*
en construisant une inexpugnable redoute dans 1^
vallée du Guir. Cet ouvrage n'avait qu'un seul déi
faut, celui de ne pas commander suffisamment lçterrain environnant. On y remédia en érigeant su/
le plateau pierreux (hammada) qui domine le court.de la rivière un blockhaus situé à environ1,600 mè-
tres de la redoute.

En même temps s'organisait à Colomb-Béchar;
sous les ordres du colonel Alix, une colonne dite d|.
manœuvre forte de cinq bataillons, deux escadrons^
deux batteries de 75 et quatre canons de montagne.
L'action do la colonne de manœuvre devait se bor*
ner, d'après les ordres ministérielsreçus le 15 août,'
à dégager Bou-Denib. « Il ne peut être question*'
ajoutait le télégramme de Paris, de mener une ac*
tion offensive au delà des postes déjà occupés. »En raison du petit nombre et du faible rendement
des points d'eau, le colonel Alix se vit obligé dédiviser la colonne de manœuvre en quatre échelons
marchant à vingt-quatre heures d'intervallo. La
mouvement commença le 28 août, et le 5 septembre
toutes les troupesparties de Colomb étaient réuniesà Bou-Denib.

Avant leur arrivée, les Marocains avaient déjà
pris l'offensive par une attaque générale le 1°' sep.tembre. Pendant la matinée une partie des contin-
gents de l'ennemi dessinaune démonstrationcontra'

| la redoute, tandis que la majeure partie de la harka
se portait vers le blockhaus,défendu par 90 hommes
sous les ordresdu lieutenantVary. L'ennemi s'achar-
na jusqu'àtrois heures du matin et livracinq assauts
successifs qui échouèrent grâce à la vaillance
et au sang-froid do la garnison, puissamment
secondée par le feu de l'artillerie de campagne dela redoute. Se rendant compte do l'inutilité de leurs
eflorts, les assaillants se retirèrent avant le lever dujour vers leurs campementsde Djorf, point situé enavant de Tazzouguert, où ils attendirent l'attaqua
des Français. La journée du 6 fut consacrée au re-
pos et aux dernierspréparatifs.

Le lendemain7 septembre, la colonne de manoeu-»
vro renforcéepar la majeure partie de la garnison
do Bou-Denib marcha sur D.jorf, et après un court
combat, au cours duqael l'artillerie joua le principal
rôlo, mit l'ennemi en fuite et s'emparade ses camps.Les jours suivants, la colonne poussa des détache-
ments divers dans toutes les directions le plus im-
portant remonta le Guir au delà de Toulal, jusqu'à
quarante kilomètres des montagnes, où la rivière
prend sa source, et reçut l'aman de tous les kçour
de la vallée.

Le 14 septembre, les opérationsétaient terminées
et la colonne de manœuvre rentra à Colomb,où ellefut disloquée.

Ainsi les opérations de septembre sur le Haut.
Guir rappellent dans leur ensemble celles d'avril et
demai entre Menabha et Bou-Denib aprèsavoir re-poussé l'offensive des indigènes, on les attaqua, les
battit et les dispersa. La différence réside dans la
conclusion des hostilités; la première colonne établit
un poste commandant la région parcourue, tandis
quo la seconde revint h son point dn départ sanslaisser au delà de Bou-Denib de traces durables de
son passage. Aussi, puisquenos premièresvictoiresn'ont pas suffi à réduire les indigènes,il semble
probable queles opérationsde septembre, dont le ré-sultàt a été moins tangible pour eux, n'amèneront
pas la pacification définitive,

II y a liou de remarquer en effet que nous no te-
nons pas le cours supérieur de la rivière jusqu'à sasource; nous y avons simplement pris piod encréant le poste de Bou-Denib. Or, le Guir supérieur
est de la plus grande importance stratégique noueles indigènes auxquels il sert de place d'armeset dalieu do rassemblement.La vallée du Guir est sépa-rée du Tafilalet, dont les contingentsformentla près*
que totalité des harkas, par 80 kilom. do désert quç'l'ennemi ne peut franchir que difficilement. Les gent
du Tafilalet, après les marches pénibles dans la ham<
mada, no peuvent songer à attaquer nos postes sans-s'être préparés auparavant au combatpar un repos,
assez long dans un pays offrant quelques rossour<ces. C'est la vallée du Haut-Guir dont ils se sont
servis jusqu'à présent. Il semble qu'en occupant soï
lidemeutToulal, on eût empêché pour l'avenir tout*ontreprise des guerriers du Tafilalet. Il est difficilof
d'expliquer pourquoi cette occupation n'a pas été
effectuée, à moins qu'on n'ait voulu limiter l'enver*,
gure des opérationsdans le temps et dans l'espaceW
en raison de la chaleur torride qui règne à cetta
époque de l'année.

La chaleur a d'ailleurs été le plus grand danger
qui menaçait nos troupes mais grâce aux exceW
lentes dispositionsde marche prises par le colonel
Alix, la colonne do manœuvre a pu parcourir dans
des conditions satisfaisantes les 160 kilomètresqui,séparent Colomb de Bou-Denib. On avait pris Iff
précaution, dans chaque échelon, de faire marche*
les troupes de chaque arme à leur allure propre
sans se régler sur la vitesse de l'infanterie.

Au point do vue technique, la courte campagne
du Haut-Guirne comporte pas de longs commenttaires. Les événementsse sont déroulés suivant W
prévisions; on serait tenté de dire qu'elles ont suiv{
un cours normal si cette expression pouvait ôtr^
employée à propos d'opérations' militaires.

La défense de Bou-Denib était facile malgré Iéj?

licate, par les harmonies ou par les timbres, 1ersentiment d'un personnage, et plus souvent
encore l'impression du décor, du moment et du'lieu.

Louise abonde en détails de cette nature; et
c'est ce qui fait son prix. Fait assez surpre-nant plus on entend cet ouvrage, et plux
on observe combien la dextérité y est pe-tite combien ce musicien, qui passe pour
un adroit artisan de sons, pour un cescompositeurs dont on dit qu'ils ont « de la,
patte », prend en réalité de peine pour combiner
ses constructions sonores; combien tout cela,trahit l'effort et le labeur, combien il s'y ré'
yèle d'indécision et de gaucherie la duret<f
inutile de tels ou tels accords, l'air embarrassé
de telles résolutions harmoniques en donnent
des témoignages manifestes. On dirait d'un.
artiste qui a une sensibilité subtile, et qui
exprime avec difficulté ce qu'il sent, qui
ne cherche et ne trouve qu'à tâtons. Maiscette sensibilité est véritablement fine et parti*culière, si son expression est quelquefois incer-
taine et Louise reste une des œuvres les plus,
significativesque la musique française ait pro-duites en ces dernières années; toute différente
des opéras des véristes italiens, à qui on l'a
souventcomparée,contraire même à ces opéras
dans son essence et dans sa forme, et incompa-
rablement supérieure. C'est grand dommage
que M. Charpentier se taise depuis dix ans.Mlle Lamare, qui prenait possession durôle de Louise, un peu tendu pour sa voix,
l'a interprété avec beaucoup de grâce et d'in-
telligence elle a exprimé très justement le ca-ractère de son personnage elle a donné à la
scène finale tout le mouvement, la violenceet
la iièvre dont elle doit être animée. M. Fugère
et M. Beyle sont excellents dans les rôles du
père et de Julien, où ils furent excellents tou-
jours. Dans la chanson du chiffonnier, on 9,
remarqué la voix superbe d'un chanteurqui
débute, et qui se nomme M. Katchenowsky.Lai
mise en scène de Louise est une des plus diver-»
tissantes et des plus pittoresques que M. Alberi
Carré ait composées.
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